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Le Président de la République fran«
çaise a dit hier au prince héritier de
Serbie :

" Dans ceiie froide volonté de tenir et de vaincre,
mus ne séparons pas notre cause de celle de nos
allies et amis. "
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les deux Clemenc
Il est impossible de se dissimuler

flUe la presse accueille plutôt fraî¬
chement le projet de M. Paul-Meu-
Bjer. Vous savez que cet excellent
député n'ayant pas réussi à nous
mettre à l'abri des coups de la cen¬
sure, nous a confié son intention de
revenir à la charge. Mais la presse
ne tient pas plus que Martine à
jtre défendue- Le Figaro, qui prit
naguère l'initiative d'une protesta¬
tion contre des abus dont M.Briand
n'était pas encore responsable, ne
pouvait décemment ne pas insérer
la lettre de M. Meunier que nous
avons publiée hier. Mais il ne l'a
pas fait suivre d'une seule syllabe
de commentaire : et, en pareille ma¬
tière, qui ne dit mot ne consent
pas.
Naturellement, aucun de nos

grands marchands de petites an¬
nonces n'a daigné y faire la moin¬
dre allusion. La liberté de la presse,
qu'est-ce que c'est que ça ? Qu'est-
ce que ça rapporte ? Si on la leur
donnait, qu'est-ce fa
raient ?

ou'ils en fe-

Reste la demi-douzaine de jour¬
nalistes qui survivent encore aux
journaux, et je suis obligé de dire
que j'appelle journalistes (en m'ex¬
cusant de cette définition para¬
doxale) ceux qui écrivent journel¬
lement pour les feuilles publiques
et qui, à leurs risques et périls et à
la vieille franquette, mettent naï-
rement au bas de leurs articles le
Qom qu'ils tiennent de leurs pères-
Or, parmi ceux-là, — que l'on
compte, — je ne vois guère qu'Er¬
nest Judet qui donne, comme moi,
son approbation pleine à M. Meu¬
nier. Quant à M. Clemenceau, son
journal déclare en termes exprès
que l'entreprise du député de 1 Au¬
be n'a aucune raison d'être.
Qu'est-ce donc que demandeM Paul-Meunier ? Oh ! tout sim¬

plement, tout modestement ceci :

f que l'on ne suspende plus lesjournaux par mesure de police ad¬
ministrative ; 2° qu'Anastasie ne
puisse pas faire arrêter préventi¬
vement les journalistes qui ne par-
;^oent pas toutes les opinions deM. Jules Gautier.

^.intention de M. Paul-Meunier est
.eniment excellente, dit le journal

ri Qemericeau. Nous permettra-t-ilnmoins d'ajouter que son texte de
Dpns abs°lqnient superflu ? La sus-
I mon des journaux constitue en ef-
|V| , e illégalité absolue. Ni la loi sur
la lui h sj^e- ni la loi sur la presse, ni
5ure 5 août 1914 n'autorisent la me-
soug ,e Police préventive pratiquée
iatK „e ,nom suspension. La saisie,
lion na lns cas' est légale. L'interdic-
PourrJt avance de ce qu'un journaliste
cun titr son8er à écrire ne l'est à au-

Soit mais les exemples récentsÛGnr f CiLCJlipieS ICUcilLb
indic-0UVent-ils pas qu'il est devenu
Par ,!iCn,s,able cbe mieux établir
rra| ^ ebat public ? Et ce qui est
» ia ia, suspension l'est-il de
ooUs ^tation préventive » ? Qui
Par l'i Q11.'1111 ministre, enhardi
UttlmpUnité' n'aura Pas recours
déba,.ron°UVe^e contrainte pour sed'an critique ou d'unïïh Sêna.nt ? Et "'e5'"'1
?Uerre u®Ux> même en temps de
son y,' rlle i puisse jeter en pri-
f'idées sur seu* soupçon
^ées ■7 n'a Vas encore expri-
Lon 'r]p ais Sh'on lui prête l'inten-ue ^fier à ses lecteurs?
fouw i

ineffinp formules législatives se-
>, tant m ai°ulc M- Clemen-
t Urera »©« i gouvernement de-
nu Seuie mi, -,à vivre dans l'illégalité.e comnorianirestation parlementairee son attitude serait de l'in¬

viter au respept des lois, dont il affiche
le plus parfait mépris.

Parfaitement, et cela me remet en
mémoire les deux visites que j'ai
eu l'honneur de faire à M. Clemen¬
ceau depuis le commencement de
la guerre. Je suis allé voir M. Cle¬
menceau une première fois parce
que l'Œuvre était saisie et suspen¬
due pour avoir reproduit dix li¬
gnes de M. Clemenceau. Je suis
allé voir M. Clemenceau une se¬

conde fois parce que l'Œuvre était
saisie et suspendue pour avoir re¬
produit vingt lignes de M. Clemen¬
ceau.

La première fois, je. crus pou¬
voir lui faire observer qu'il trouve¬
rait là une excellente occasion de
porter à la tribune la question de
la censure.
— Oh ! non, fît-il vivement, la

censure n'intéresse pas le Sénat ;
nous serions placés là sur un très
mauvais terrain pour attaquer, et
nous aurions la majorité contre
nous...

— Il ne s'agit pas d'avoir la ma¬
jorité, objectai-je timidement ; il
s'agit d'avoir raison et de défen¬
dre une cause juste.,
— Non, fit-il encore, en me recon¬

duisant; croyez-moi, nous les « au¬
rons » beaucoup plus aisément sur
l'affaire des Dardanelles...

Il était trop évident que nous ne
parlions pas la même langue- Ce¬
pendant je ne parvenais pas à con¬
cevoir par quel phénomène de dou¬
ble personnalité le sénateur Cle¬
menceau pouvait demeurer à ce
point indifférent aux tribulations
du journaliste Clemenceau. Et c'est
pour en avoir le cœur net qiie, sus¬
pendu derechef, je crus devoir al¬
ler lui conter ma nouvelle peine.

— Oh! s'écria-t-il en levant les
bras au ciel, c'est le comble du scan¬
dale! Ces gens-là sont des bandits..-

— Et qu'est-ce que vous me con¬
seillez de faire, cher maître?
Visiblement, le maître ironiste

attendait la question, car il s'em¬
pressa de me répondre sans ciller :
— A votre place, je ferais poser

une question à la Chambre.
— C'est, en effet, une très bonne

idée; mais pourquoi pas au Sénat?
M. Clemenceau leva de nouveau

les bras.
— Non, non, au Luxembourg,

nous nous occupons de tout autre
chose, et je ne veux pas entretenir
le Sénat de mes affaires...

— Je reconnais bien là votre dés¬
intéressement, cher maître, mais il
ne s'agit pas de vos affaires. Il s'a¬
git de la presse et de la liberté..-

— Non, non, répétait-il, ne dé¬
rangeons rien; la censure, ça re¬
garde la Chambre. Cherchez un

député pour attacher le grelot... Et
voyez donc Mendel qui connaît bien
ce monde-là : il va vous dénicher
votre homme...

Quelle désillusion ! Je pensais
rencontrer un journaliste; je n'a¬
vais trouvé qu'un politicien.
J'ai fait ce soir-là quelques ré¬

flexions mélancoliques, et je me de¬
mande oe qu'il faut retenir du pro¬
pos ironique d'un ami, qui m'expli¬
que de la sorte l'étrange silence du
sénateur Clemenceau :
— Ce n'est un mystère pour per¬

sonne que M. Clemenceau rêve de
culbuter Briand pour prendre sa
place. S'il est demain président du
conseil, comment veux-tu qu'il se
passe de la censure ? S'il prend les
« rênes du gouvernement », n'aura-
t-il pas aussi besoin du fouet?

Gustave Tëry

La recale
du "fère flme"

Pour les besoins diu service, j'entrai hier
dans le bureau du père Plume. Il était tapi
derrière des monceaux de dossiers et lee car¬
tons verts qui l'emtouraùant jetaient sur
son visage un reflet livide aussi désagréableà la vue qu'une mauvaise odeur l'est au
nez.

— En voilà encore des paperasses inu¬
tiles !... fis-je en l'abordant.
Il leva son front étroit et me considéra

avec mépris.
— Inutiles ? vous croyez ça ? Il est facile

de me blaguer dans les journaux, de consi¬
dérer que mes expéditions, correspondan¬
ces, états, notes, dépêches, confirmations,
rapports, rapports sur les rapports, ordres,
contre-ordres et toute l'écriture qui est l'in¬
dispensable de ma besogne journalière ne
servent exactement qu'à retarder les affai¬
res pressantes et troubler l'exécution de ce

qui est urgent. C'est facile, dis-je !
N'empêche, — et 0 frappa sur une pile de
dossiers d'où s'éleva un nuage de poussière,
— n'empêche que c'est ça qui a sauvé
Verdun !
— Fichtre ! lui répondis-je sans convic¬

tion.
— Ni plus ni moins !
Et il me tendit un journal dont l'article

a lire était soigneusement cerné d'un trait
bleu.
C'était le récit par un évacué de Verdun

dés premières heures du bombardement ;
entre autres choses, il contait que les caves
de la sous-préfecture, pour être mieux pro¬tégées contre les obus allemands, avaient
été recouvertes d'une épaisse couche d'ar¬
chives, dossiers et autres paperasses qui, au
hasard des casiers et des placards, encom¬
braient la sous-préfecture depuis quarante-
cinq ans.
— Èh bien ? fit-il, la face béatifiée.

Direz-vous encore que tout ceci est inutile,
ne sert à rien qu à perdre du temps ? Tan¬
dis que d autres organisent l'offensive, nous
organisons la défensive, depuis toujours,
comprenez-vous ? Cette triple expédition
qui semble inutile à l'heure qu'il est, peutdemain être d'une efficacité merveilleuse,
et cette mince feuille de papier ministre,
qui 6eule n'a peut-être pas sa raison, mul¬
tipliée mille et dix mille fois peut servir de
barrière aux projectiles les plue résolument
percutants et protéger ceux-là mêmes qui la
jugent le plus sévèrement.
Le père Plume versait dans l'éloquence,

il conclut :

— Et n'est-ce pas symbolique ? On se
plaint qu'en France la paperasse arrête
tout ; heureusement puisqu'elle arrête
même les obus ! Et ceux qui doutent de
son utilité n'ont qu'à relire ce récit mer¬
veilleux où l'on voit s'éparpiller la bruta¬
lité stérile des pires engins sur la molle mais
impénétrable barricade des grimoires que,
sans trêve, sans repos, le grand-père Plume,
le père Plume et le fils Plume, — qui est
dans l'auxiliaire, — élevèrent depuis tou¬
jours et élèveront toujours, — du moins
tant qu'il y aura du panier !

Et comme j'étais chargé de lui demander
un renseignement, insignifiant d'ailleurs, il
prit une feuille et, de son écriture moulée,
traça ces mots : « Demande de renseigne¬
ment. » D prit une règle, fit un trait, puis
continua : t Texte de la demande de ren¬

seignement ». Il l'écrivit. Je retournai
m'asseoir. Je le vis changer de plume et
d'encrier et c'est à l'encre rouge qu'il mar¬
qua : n Réponse à la demande de rensei¬
gnement ». Un trait double, l'un plein,
l'autre plus mince, puis : « Texte de la ré¬
ponse à la demande de renseignement... »
Je me plongeai dams la lecture des Mystères
de New-York. Quand j'eus fini le feuille¬
ton, je pensai son œuvre achevée : <t Per¬
mettez, me rassit-il. Trois états sont néces¬
saires : l'un pour moi, l'autre pour vous, le
troisième pour la direction. »
Je repris mon siège et sentis le sommeil

m'envahir. Il me prévint enfin qu'il avait
terminé ; j'allais prendre la feuille, a Une
petite formalité encore, je vous prie ! » Et
il rédigea une formule que je dus signer
pour reconnaître que j'avais obtenu une ré¬
ponse au renseignement demandé.
— Est-ce tout ?
— Oui, mon ami.
Je lus enfin le texte de la réponse au

renseignement demandé ; celui-ci :

« Le bureau est hors d'état de fournir
une réponse à la demande formulée ci-des¬
sus. »

— Vous vous fichez du monde, monsieur
Plume ?
— En ai-je l'apparence ? Des canons,

des munitions, c'est bien ! Du papier, en¬
core du papier, c'est mieux... Rappelez-
vous la défense de Verdun...

R. D.

Le toast de faris
et de ïïiqije

Le prince serbe, dans son toast de
l'Elysée, s'est placé sooiis l'épée tutélaire
de la France, comme son rival, le tsar
bulgare, s'est placé solennellement, à
Vienne, sous la tutelle germanique. Les
deux toasts se répondent. Celui du Bul¬
gare crevait d'orgueil satisfait. Celui du
Serbe est triste. Mais rira bien qui rira
le dernier !
Un jouir, je tracerai ici le portrait du

tsar Ferdinand. Un jour où je me senti¬
rai le goût de disséquer des araignées.
Faisons au jeune Alexandre de Serbie
l'honneur de ne parler aujourd'hui que
die choses parfaitement belles.
Ecoutez la plus belle de toutes, qui n'a

pas éité contée.
Ce général en chef de vingt-sept ans,

harassé par trois grandes guerres, achè¬
ve de traverser les épouvantables monta¬
gnes d'Albanie avec son armée de spec¬
tres à demi morts de faim. Combien
sont-ils encore, ces revenants ? 25.000 ?
30.000 ? Nul ne le sait.
Le jeune prince est malade ; il a la

fièvre et chancelle. Parfois un colonel
robuste le porte sur son dos. Enfin, il
touche au port : la mer ! Un torpilleur
i.talien, sous pression, l'attend. Déjà un
canot, les aviron® levés, lui rend les hon¬
neurs royaux. On le presse de s'y em¬
barquer. On l'y pousse. Mais il s'infor¬
me. Il ne voit pas d'autres bateaux :

— Et mes soldats ?
— Plus tard...
— Alors non. Pas sans eux.
Il remonte à terre. On lui trouve deux

chambres dans une maison où il n'y a
pas de lits. Il couchera dans l'une, et sas
sept officiers dans l'autre, sur la paille.
Les jour® s'écoulent. Ses officiers le sup¬
plient :

— Mon prince ! prenez le torpilleur.
Votre rôle ici est fini. Vous serez plus
utile à Rome, à Paris.

— Non, Sauvé avec le dernier de mes
soldats ou captif avec eux tous.
Il tint bon. Et c'est lui qui eut raison !

La flotte de secours arriva, tandis que,
par un autre miracle, les débandés se
ralliaient de toutes parts. Ce n'étaient
plus 25.000'fuyards. C'était 150.000, une
armée ! La Serbie ressuscitait d'entre les
morts.

De® princes comme ça, républicains,
vous pouvez les saluer dan® la rue et
bâtir dessus. C'est solide et ne trompe
pas. Nous verrons si nos ennemis pour¬
ront en dire autant de leur client de So¬
fia, qui n'ose seulement pas rentrer chez
lui, de crainte d'y être assassiné, ce
vainqueur !

Maurice de Waleffe

Les Communiqués
15 heures

A /'ouest de la meuse, duel d'artil¬
lerie très vif dans la région malan-
court - Esnes - cote 304, particulière¬
ment violent sur le mamelon af'h-au-
court.
A l'est de la Meuse, bombardement

intense dans la région Vaux-Damloup.
Aucune action d'infanterie au cours

de la nuit.
Sur le reste du front, nuit calme.

23 heures
En belgique, notre artillerie a exé¬

cuté des tirs sur les tranchées et boyaux
de la seconde ligne ennemie dans la ré¬
gion de Steenstraete.
Au nord de l'Aisne, nous avons ca-

nonné le secteur de la vllle-au-BoiS.
En ARGONNE, concentration de feux

sur les organisations allemandes au
nourd du FOUR-DE-PARIS, à la FlLLE-
MoRTE et dans la région MONTFAUCON-
NANTILLOIS. Entre la HAUTE-CHEVAU-
CHÉE et la cote 285, lutte de mines à
notre avantage. Nous avons particuliè¬
rement bombardé le bois de MALAN-
COURT.

A /'ouest de la meuse, après un vio¬
lent bombardement qui a durt toute la
journée, les Allemands ont dirigé plu¬
sieurs attaques sur notre front compris
entre la corne du bois d'avocourt et le
village de malancourt. Toutes les ten¬
tatives faites par l'ennemi pour débou¬
cher du bois d'avocourt ont été arrê¬
tées par nos tirs de barrage et nos feux
d'infanterie. L'ennemi a pu prendre
pied sur le petit mamelon «"haucourt,
à un kilomètre environ au sud-ouest de
malancourt.
A /'est de la Meuse, bombardement

intense de la région Douaumont-Vaux.

Seroiis-ijoDs demaii;
uq peuple de cieillards?

* Empire de vieillards », a dit le ser¬
gent Pangloss. t Peuple de vieillards »„
répondrait volontiers Cassandre.
Ce n'est pas une boutade. C'est une cons¬

tatation. C'est le petit aspect d'une gran¬
de question. On ne le remarque pas assez.
Veut-on quelques précisions? Sur mille

habitants, en Grande-Bretagne ou en Alle¬
magne, on compte normalement 35 hom¬
mes de plus de soixante ans, tandis qu'en
France il y en a 58.
Serait-ce donc que l'on meurt moins

dans la » doulce France », comme dit M.
Bazin, ou que l'on y meurt plus vieux
qu'ailleurs ? C'est tout l'inverse. Mais
c'est que la place relative qu'occupent les
vieillards chez nos deux voisines est moin¬
dre parce que les enfants y sont plus nom¬
breux : 212, 222 ; pour la France : 173.

Ces peuples se renouvellent par la base ;
nous nous ossifions par le sommet.
On crie partout : <r Place aux jeunes ! »

Parfait ! Mais des vieillards occupent tou¬
tes les places. On en trouve jusque dans
les conseils du gouvernement. On ne peut
pourtant pas les tuer ! Les jeunes se pré¬
sentent en petit nombre. Le recrutement
d'une élite se fait moins largement dans
une masse réduite. On manque de valeurs.
On ne les renouvelle pas. On s'encroûte
dans la routine. Les jeunes eux-mêmes se
coulent dans le moule universel. Il n'y ai
pas moyen d'en sortir.
Il y a longtemps qu'on l'a observé. Nous

avons toutes les qualités et les défauts de
l'âge mûr : nous économisons, nous pré¬
voyons, nous ne risquons rien ; nous insti¬
tuons les retraites ouvrières et nous ne

nous occupons pas des enfants ; notre com¬
merce, notre industrie préfèrent garder le
coin du feu plutôt que de courir le monde.
Nous en sommes arrivés à oe que l'on
pourrait appeler l'âge du crâne poli.
Comment la guerre aurait-elle pu chan¬

ger cela? Elle a montré le fait, elle re-
l'a pas créé.

Si nous avions plus d'enfants et d'hom¬
mes jeunes, le mal serait vite guéri. On sait
ce que les cadets de familles nombreuses
ont fait de l'empire britannique. On voit
ce que devient, par contre, un pays de cé¬
libataires et de fils uniques.
I La patrie de l'initiative n'est plus

que l'empire des vieillards. »
Hélas ! ce n'est qu'un symptôme, le

mal est plus profond.
II n© s'agit plus seulement de mieux vi¬

vre, il s'agit d'abord de vivre.
Et si nous ne sommes pas résolus, tous

tant que nous sommes, à relever la nata¬
lité de notre pays, à lui donner des en¬
fants, il n'y a pas de victoire militaire
qui tienne : avec ses vieillards, la France
descendra au tombeau.

Cassandre

L'AVIATIOfl
au eoaps de

LA BRTAILLE DE VERDIR
Les Allemands se sont vantés d'avoir

pu construire des batteries, des plate¬
formes, des voie® d'accès, amener de
lourds canons et réunir un immense ma¬

tériel à notre insu.
Ceci est absolument inexact. Nos re¬

connaissances aériennes ont repéré tons
ces travaux préparatoires. La tâche de
no® pilotes et de nos observateurs fut
néanmoins extrêmement ardue ; car les
aéroplanes boches, et particulièrement
les fokkers, s'étaient astreints, pendant
cette période, à rester dans leurs lignes,
pour y faire meilleure garde.
Les mailles de leur réseau ne furent

cependant point assez serrées pour em¬
pêcher les nôtres de passer et, aux pre¬
miers coups de canon, le 2i février au ma¬
tin, ceux-ci volèTent, sans hésitation,vers
le® bois die Spincourt et de Gremilly, où
ils savaient trouver la plus formidable
batterie qui ait jamais été constituée. Dès
que celle-ci ouvrit le feu, ils réglèrent
sur elle le tir de notre artillerie.
Nous les voyons ensuite opérer sans

arrêt.
Dans la nuit du 23 au 24 février, la

gare de Metz-Sablons et l'usine à gaz
voisine reçoivent quarante-cinq obus.
Un incendie- est- constaté.
Le 26, la même gare en voit tomber en¬

core 144, tandis que l'adjudant Navarre
abat deux avions à coups de mitrailleu¬
ses.
Dans la nuit du 4 au 5 mars, la gare

de Confions est bombardée en pleine ac¬
tivité ; le 8, celle de Metz l'est pour la



ftroisième fois. Les aviateurs qui mon¬
tent les 16 aéroplanes dont se compose
l'escadrille, contemplent l'anéantisse¬
ment complet de deux trains, l'un de
troupes, l'autre de munitions ; ils échap¬
pent ensuite à la poursuite d'une esca¬
drille ennemie et rentrent tous indem¬
nes. Pendant le même tem^" sur divers
points du champ de bataille, 15 avions
boches sont mis en fuite ; 10 sont vus pi¬
quant verticalement vers leurs lignes.
Le il, un fokker descend en flammes

près de Douaomont ; le 12,*un autre su¬
bit, le même sort à Dombasles, en Ar-
gonne.
Dix-huit engagements heureux ont lieu

le même jour dans la région d'Etain ; et
dans la gare de Gonflans, violemment
bombardée, cinq incendies sont allu¬
més.
Le 14, c'est le tour de la gare de Brieul-

les, pendant que, dans d'autres combats,
trois aéroplanes ennemis sont encore
abattus.
Le 17, on compte 29 vols de chasse et

32 combats. La nuit suivante, les gares
de Metz et de Gonflans sont de nouveau
Visitées.
Le 19, l'adjudant Navarre s'en prend

à son septième avion qui tombe dans
(nos lignes.
Dans la nuit du 19 au 20, on signale

ides mouvements importants de troupes
à la gare de Dun-sur-Meu-sc. Nous y vo¬
tons et 25 obus touchent le but.
Au cours de chacune des journées du

20 et du 21, un avion: hoche s'inscrit en¬
core au tableau.
J'en passe.
Or, tout cela à été obtenu avec un "mi¬

nimum de pertes en hommes et en appa¬
reils, „

Je regrette que la censure ne permette
pas de publier les chiffres donnés pu les
Allemands qui ne manquent jamais de
signaler les aéroplanes tombant dans
leurs lignes. Ge serait une bonne occa¬
sion d!e satisfaire son optimisme de com¬
mande.
Èn regard dé nos succès, nos ennemis

présentent naturellement les leurs. Je
me contenterai de faire remarquer que,
au -lieu de préciser, comme nous, les
(points bombardés, le nombre de projec¬
tiles jetés, ils ne donnent que des indica¬
tions fort vagues :

« Nos aviateurs ont bombardé effica¬
cement des ^ françaises dans la
îrégion à§ la forteresse de Verdun »• ~
((3 mars).

« Dans des combats aériens livrés au
delà des lignes ennemies, nos aviateurs
but gardé la supériorité ». — (7 mars).

Ce laconisme n'est-il pas un aveu ?
Conduits par des aviateurs tels que les

(nôtres, nos appareils, naguère encore si
décriés, ne méritaient donc peut-être
'pas tous lé? reproches qu'on leur a
-.-èdressés.

Cependant-, au risque de passer pour
lurt éternel mécontent, je ne me décla¬
rerai-pas encore complètement satisfait.
Les destructions opérées par nos ap¬

pareils de bombardement sont trop su¬
perficielles pour ne pas être facilement
réparables-

On a bombardé les gares de Metz et de
(Gonflans quatre ou cinq fois. Mais c'est
"Vingt fois, e.ent fois qu'il eût fallu le
faire !

Ce n'est pas seulement à Metz, Con¬
fions, Dun ou Drieu]les qu'il fallait aller.

Ge n'est pas un train qu'il convenait
S'empêcher de passer, mais bien tous !
J'imagine tout autrement la guerre

aérienne, si on veut qu'elle soit réelle¬
ment fructueuse.
Au lieu d'une dizaine d'escadrilles, de

Vin et avions, il eh faudrait cinquante.
Ces mille aéroplanes, je voudrais les

voir, dénlovés en lignes successives sur
tout le front où l'ennemi produit en ce
moment son effort. Ces lignes se sui¬
vraient à intervalles rapprochés. et, sans
arrêt, sans intpr-runlinn. rendant, cinq
jjours, six jours, aussi longtemps que ce
serait nécessaire, inonderaient de pro¬
jectiles les derrières de l'assaillant.
Dans de telles conditions, il n'est pas

'douteux que ses communications se¬
raient complètement rompues.
Nous en sommes encore loin. Cepen¬

dant, en comparant avec ce qu'on faisait
jadis, nous ne pouvons nier qu'on soit
déjà entré dans cette voie.

Généra! Verraux

Une petite leçon
Avec l'arrivée du général Gallieni avait

coïncidé l'usage au ministère de la guerre
de ces fameuses pancartes américaines qui
vous invitent plus impérativement que po¬
liment à être bref, sous le prétexte que
c vos minutes 6ont aussi précieuses que les
nôtres ».

Dès la salle d'attente — de longue at¬
tente — un de ces tableaux prévenait gen¬
timent les visiteurs :

jRien n'est plus désagréable, pour les per¬
sonnes qui travaillent que la visite trop

• prolongée de celles qui n'ont rien à faire.
Un visiteur qui attendait depuis plu¬

sieurs heures — ainsi qu'il convient dans
un ministère — le moment d'être reçu,

i trompa son impatience en retournant le
' carton sur lequel il s'amusa à écrire cette
simple réponse :
Bien n'est plus pénible, pour les per¬

sonnes qui ont à travailler, que d'attendre
'iés personnes qui ont trop à faire.

(Evangibp selon saint Marc,
livre 17, ch. 8, ps. 14.)

Quarante-huit heures après, les fameu¬
ses pancartes avaient disparu. Cette petite
leçon aurait-elle porté, ou bien faut-il attri¬
buer leur disgrâce au départ du général
Gallieni, officiellement démissionnaire de-
guis la veille ?

leS!
A PARIS

Dès son arrivée à Paris, le prince
Alexandre de Serbie avait manifesté le
vif désir de saluer le général Joffre qui
n'avait pu se rendre à la gare de Lyon,
retenu qu'il avait été par la visite que
faisait le généralissime des armées ita¬
liennes au front.
Hier matin, accompagné des colonels

de Rieux et Fournier, attachés à sa per¬
sonne pendant son voyage en France,
ainsi que du général Pavlé Yourevitch,
le prince régent quittait en automobile
l'Hôtel Continental à 8 heures 30 pour
se rendre au grand quartier général ;
il était de retour à Ppris à 11 h. 30, et,
après quelques instants de repos, le
prince Alexandre se rendait à l'Elysée,
où il arrivait à midi 25 nour assister
au déjeuner officiel que le président de
la République offrait en son honneur.
Le déjeûner à l'Elysée. Les toasts
Reçu à son arrivée à l'Elysée, au haut

du perron, par le directeur du proto¬
cole, le général chef de la maison mili¬
taire du président et l'otfiçier de ser¬
vice, le prince Alexandre a gagné di¬
rectement le grand salon de réception
du palais, où l'avaient précédé les invi¬
tés du président : MM. les présidents
du Sénat et de la Chambre des députés,
les membres du gouvernement et les
bureaux des deux Chambres.
Au cours du déjeuner, le président de

la République a prononcé un discours
que tous les convives ont écouté debout,
et dont nous reproduisons les passages
suivants :

« Monseigneur, le peuple die Paris
s'est porté, d'un mouvement unanime
et spontané, sur les pas de Votre Al¬
tesse Royale, pour lui exprimer les sen¬
timents de la France.

« Cette ville que la fourberie de nos
ennemis représente tous les jours sous
les aspects du découragement ou du
désordre, vous l'avez traversée au mi¬
lieu d'une foule enthousiaste, fière d'of¬
frir l'hospitalité à un jeune prince qui
ne s'est pas laissé abattre par la fortune
et qui n'a pas désespéré de la justice.

« Dans c.ette froide volonté de tenir
et de vaincre, nous ne séparons pas
no |re cause de celle de nos alliés et
de nos amis.

« Je lève mon verre en l'honneur de
Sa Majesté le roi Pierre, qui s'est battu
en 1870 sous nos drapeaux et qui est
resté un fidèle ami de la France.

« Je lève mon verre en l'honneur de
Votre Altesse Royale, digne fils du va¬
leureux roi-soldat.

« Je bois à la grandeur et à la gloire
de la Serbie. »
La musique de la garde républicaine

a alors exécuté l'hymne serbe.
Le prince Alexandre a répondu :
« Monsieur le président, la générosité

de la grande nation française est con¬
nue et appréciée dans mon pays à tel
point que l'accueil que le neuple de Pa¬
ris m'a lait hier ne m'a pas surpris. Il
m'a néanmoins touché jusqu'au fond du
cœur...

« Assaillis par une attaque déloyale et
longuement préméditée et après tous les
sacrifices que nous avons acceptés dans
l'intérêt de la paix européenne, mes
soldats et moi, nous avons combattu
avec toutes nos forces un ennemi plus
nombreux et. mieux outillé et nous
avons la fierté de croire que nous
n'avons pas démérité de nos grands al¬
liés et amis...

« Le peuple de Paris, en acclamant
hier, en ma personne, toute mon armée,
a prononcé, pan son intelligente intui¬
tion, son jugement aussi bien sur notre
présent que sur notre avenir...

« S. M. le roi, mon père, m'a fait ai¬
mer la France dès mon berceau. Il a
communiqué ses sentiments au plus
jeune de nos soldats. Les héros qui, en
protégeant par leurs poitrines vos fron¬
tières, émerveillent le monde par leur

courage, n'ont pas d'admirateurs plus
affectueux que les combattants de 1870
pour l'armée de la Loire...

« Je voudrais que les sentiments de
ma reconnaissance arrivent jusqu'à
tous vos soldats et marins. Je les em¬
brasse tous en .levant mon verre à votre
santé, Monsieur le président, et à celle
du gouvernement de la République, à
la grandeur de la France et à notre vic¬
toire. »

La musique militaire a alors exécuté
la Marseillaise.
Devant le palais de l'Elysée, rue Saint-

Honoré, ainsi que nue de Rivoli et rue
Royale, une foule très nombreuse n'a.
cessé d'acclamer le prince héritier, tant
à l'aller qu'à son retour à l'Hôtel Conti¬
nental.
Aujourd'hui, déjeuner à la légation de

Serbie et à 4 heures, réception à l'Hôtel
de Ville.

Hors d'CguVrg
. V

Chronique de la Bistouille
Nous avons déjà eu l'occasion de dire

que M. Hendlê, préfet du Calvados, est
un père pour ses administrés.
M. Rendit aime les Normands ; les Nor¬

mands aiment la bistouille. M. Hendlê a

proclamé le droit des Normands à la bis¬
touille.
Et, les soirs de foire ou de marché, le

préfet du Calvados suit d'un œil indul¬
gent et attendri les évolutions des braves
pochards qui zigzaguent sur la voie publi¬
que...
Si on parle devant lui de mesures à

prendre par suite des progrès de l'alcoo¬
lisme, M. Hendlê, rêveur, émet ce projet :

— Oui... oui... Il faudrait faire élargir
les rues de Gaen. Le dimanche, elles rie
sont plus assez larges.

A part ça, il trouve que l'alcool est sa¬
lutaire pour les Normands. Ça leur donne
du ton. Ça les conserve.
Or, voici ce que je lis dans le numéro

du Bonhomme normand du 18 mars :

On a trouvé dans 1© fournil d© Mm©

Mouillard, à Aignervill©, près Trévières,
le cadavre du sieur Désiré Richer, 64 ans,
journalier. Cet individu, qui dépensait soc.
argent à boire, était mort de misère et de
froid.

— Un nommé Eloi Delvove, 54 ans,
maçon à Saint-Etienne-la-Tillaye, s'est
pendu à une voiture, sous une remise. Del-
gove était un alcoolique, et tout ce qu'il
gagnait passait à boire.

— A Asnelles, la veuve Lefèvre, 74 ans,
a été trouvée morte au pied de son lit. On.
croit qu'elle a succombé à une congestion
causée par l'alcool.

— Une autre viotime de l'alcoolisme :

la veuve Richard, 46 ans, journalière à
Villers-Bocage, dont on a découvert, l'au¬
tre jour, le cadavre sur un chemin.

—■ On a trouvé sur la route, près de
Moncy (Orne), le cadavre' de la veuve Le-
ba-rbey, 34 ans. Comme à son habitude, elle
avait beaucoup bu...
Dans le même numéro, on trouve une

instructive histoire d'enfant martyr, mis
à mort par une mégère alcoolique.

A notre avis, une solution s'impose : in¬
terdire au Bonhomme normand la publi¬
cation de ces récits qui montrent les cada¬
vres de poivrots jonchant les routes du
Calvados, et qui pourraient ieter l'inquié¬
tude dans l'âme des consommateurs de bis¬
touille.

Zette.

Selon que Vous serez...

Samedi dernier, à l'audience de la
IO8 chambre correctionnelle, deux crimi¬
nelles ont comparu : l'une avait volé
une paire de. lacets dans un grand ma¬
gasin ; l'autre s'était approprié, chez un
grand marchand de comestibles, un
morceau de jarret de bœuf représentant
une valeur d'un franc vingt-cinq.
Elles ont été justement et légalement

condamnées. Leurs maris, mobilisés,

pourront ne savoir la-chose qu'à la fin
de la guerre.
L'avocat de ces malheureuses, au lieu

de plaider, aurait pu se borner à lire au
tribunal la note officieuse aux termes
de laquelle les Parisiens furent infor¬
més que de riches bouchers, après avoir
journellement volé leur clientèle pen¬
dant des mois, se sont vu simplement
inviter à ne plus recommencer.

Çe qu'il iqe Faut pas croire
sans réserves

C'est une sensationnelle contribution
à l'histoire de la grande famine en Al¬
lemagne.
Des confrères, très bien intentionnés,

nous content, d'après une documenta¬
tion de source suisse, que les Berlinois
en sont réduits à élever cbes lapins dans
leurs appartements. Une société s'est
fondée pour l'encouragement à cette in¬
dustrie agricole ; elle a fait construire,
par milliers, des cages en bois que les
familles allemandes ont placées dans
leurs salons pour y élever des familles
de lapins.
Mais œs lapins comment les nourrit-

on, au centre d'une ville affamée ?
Probablement avec les légumes que,

d'après les mêmes auteurs, les Berlinois
cultivent en grand sur leurs balcons.

Style boci^e
Un de nos lecteurs nous communique

un cahier de papier à cigarettes por¬
tant la marqué Le Vengeur.
A l'intérieur du cahier, on trouve ces

« vers » :

Cette tragédie sanglante qu'est la guerre
Qui de cadavres comble nos cimetières
Est le cruel moyen dont se servent les na¬

ttions
Pour faire triompher leurs égoïstes ambi¬

tions.
Certaines masquent leur hypocrite pensée
En affirmant que c'est pour la civilisation.

O peuple, de cette chimérique vision,
Ce papier et ce canon

En sont l'ironique image
Car tous deux allumés
Envoient dan6 les nuages
Cette sublime illusion

Qui s'évanouit comme leur fumée.
A supposer même qu'il ne s'agisse

pas d'une sournoise manœuvre boche
pour semer chez nous le découragement,
cette œuvre « poétique » est une offense
flagrante à La langue française, et ne
saurait être tolérée.

Critique rrpfftaîre
Un lieutenant de chasseurs nous com¬

munique ses inquiétudes au sujet d'un
article de critique militaire récemment
publié par le Matin.
Cet article se comporte ainsi
Au cours d'une grande bataille, quelle

que soit sa durée, il est certes imprudent
d'échafauder de fermes pronostics ; car,
à tout instant des événements imprévisi¬
bles peuvent venir modifier une situation
maintenue forcément instable par les re¬
mous mêmes de la lutte.
Cependant, en raison de la fixité rela¬

tive des nouveaux et principaux moyens
de combat représentés par les canons de
gros calibre, une impression peut être dé¬
gagée de la connaissance de leur action.
L'aminent critique militaire qui signe

ces lignes est trop indulgent de quali¬
fier seulement d' « imprudent » l'acte
qui consisterait à « échafauder » quel¬
que chose de « ferme » sur une situa¬
tion instable dépendant des remous
d'une lutte et modifiable par des événe¬
ments « imprévisibles ».
On est un peu rassuré par la « fixité

relative » de l'alinéa suivant
Mais on se demande comment la cen¬

sure .a pu laisser passer un article aussi
compromettant.

La Géographie de la guerre

B JE VANT VEKBUN

VERDUN
et le Verdunois

qué, de l'Argonne orientale jusant,
extrémités de la Woëvre, — Ho rriUï

Il avait dit : " Ce ne sera qu'une promenade " !..

Les tout derniers communiqués n
révèlent l'extension de plus en i
grande que prend sur notre front l/l!5
taille de Verdun. Le coup de ma*.
que les Allemands ont voulu ass*8
sur Verdun ayant manqué le but
ennemis tentent de menacer la 'n/108
réinitente en secouant notre front ri
toutes celles de ses parties qui sont5
1 Maires de la position de Verdun ^
c'est-à-dire, comme nous l'avions m*

la Moselle. 6
Le bois de Malancourt entre Matai

court et Avocourt, où vient de se dT
no-ncer une attaque nouvelle, est rehi
sans aucune interruption, d'une part
bois de Montfauoon qui s'étend au siiH
du piton coiffé de Montfaucon, et d
l'autre au bois de Cheppy qui se dévp
loppe face au piton de Vauquois.
Or, Verdun, de tout temps, et'surtout

aux époques de sa prospérité politinn'
et économique, a rayonné sur toute la
zone qui est aujourd'hui le théâtre dp i,
lutte violente.
Une comparaison n'est pas raison

mais elle est tableau. Le beau cquloir
solitaire de la Meuse pourrait être conj.
paré à une sorte de iis, lis ordinaire on
lis montagon, dont la tige sans feuille
correspondrait à la partie la plus aban¬
donnée du sillon meusin, do Lérouville*
ou, mieux, de Sampigny jusqu'à Ver'
duin. Les racines divergentes et qui an.
portent de la. vie à la tige, ce seraient
au sud, les Vaux de Commercy reliés
aux Vaux de l'Ornain, et sur "la rjve
droite le fameux Val de l'Ane, ancien
lit de Là Moselle, qui fait communiquer
la Meuse avec la Moselle de Tout La
fleur s'élargirait vers le nord, épa¬
nouie, à partir de Verdun. Villages de
plateau et villages de plaine se raulli-
plient, en effet, au nord de Verdium, ei
par l'expression de cette vraie végê-:-
tion urbaine, la vie meusienne se relu
sans discontinuité à la vie de l'Argonn»
orientale ou Doranois et à celle de lj
Woëvre.
On sait que, pour préparer la résur¬

rection économique de toute notre pro¬
vince française, on s'efforce de recher¬
cher les dé-linéaments de nos vieilles
régions et de nos vieux « payç n de
France. Avec un sens très aiguisé des
nécessités économiques de l'après-
guerre, M. Jean Hennessy a élaboré un
plan de grandes régions, dont les traits
capitaux et dont les subdivisions de dé¬
tail reposent sur l'observation des plus
antiques affinités naturelles entre par¬
celles terrestres et humaines de notre
France.

0
Le Verdunois ou « pays » de Verdun,

est une de ces régions nées jadis des
connexions naturelles entre territoires
tout proches. Le Verdunois s'étendait
de Véudun jusqu'à Dun-sur-Méuse, à
l'extrémité septentrionale du grau®
couloir de Meuse ; puis if s'étalait sur
la droite de -la Meuse jusqu'au pied
Côtes de Meuse et beaucoup au delà ;il
comprenait ' l'Ornois, c'est-à-dire le pal5
d'Ornes et englobait- même Etain m
pleine Woëvre. Sur la rive gauche de
la Meuse, il s'avançait jusqu'en pb,ne
Argonne orientale, enveloppant niw

tie du Dormois, de la hutte de Mont
faucon a-u nord jusqu'au promontoire
plus méridional qui porte, sur la lisiw
de l'Argonne, la petite ville de oie--
mon.t-en-Argonne. v
Comment s'exiplique cette « expan¬

sion » septentrionale du couloir ®
Meuse à partir de Verdun et au pn>.!;
de Verdun ? Jusqu'à Verdun, le oow»
ne compte guère que les villes ou „ j
ges établis non pas à côté du flou ■
mais sur les terrasses proches du «
ve, à l'abri de ses caprices et de s
inondations ; de part et d'autre,
haut, sur le plat des couches cal&u
du plateau corallien, c'est la f°ret PL,
que continue, double bande lor8Lell.
qui a précisément isolé le cours '
sien. Mais voici qu'au nord de
sur les calcaires pauvres du conu
ont subsisté des taches d'argrie a
tienne ; l'eau est ainsi retenue, et^u
teau désert se peuple ; des v8 v-âw
cupent le dos même des couches, »
à l'argile et grâce à l'eau : ce soni
mont, Lou-vemont, Douaumont, e •
côté de ces villages dominants, a ej
villages sont logés dans les ra'Ltede
tout au long des sinuosités de la c ^
Meuse : ce sont les villages du.3 w01].
les côtes » : Vaux, Damloup, bix, ^
lainvilles Châtillon-sous-les-Coies. ^
diomont, et plus au nord la Pelu
d'Ornes. M^d®18
Vers l'ouest, sur la rive oaHchL „ en

Meuse, des villages sont « nicn a"
de vrais trous du plateau ca*,c. j^ec
contact avec les argiles kirne-rrat je
qui constituent également u?. nCoùd
sources : Béthinoourt,
Avocourt, Bétholainville. Mo' . yjiia-
etc.; et, par cet essaim de Prt -nt, en
ges, le peuplement humain 'e'J ^nir
s'y joignant, les agglomérations
des de la vallée de l'Aire : -auel'e;j
Boureuilles et Aubréville sur
régnent les oppida juchés a
des chapeaux de gaize : MOt
Vauquois et Clermont. . \'0]„
Or, tout cela appartenait * dun,

Verdunois ; la bataille de
s'élargissent de plus en P1US' yert'
très exactement la bataille
nC>*S'

Jean Brur»heS ^e.
projesseur au Collége d®
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"L'OEuvre"Économique
U "pied de codjoii"
On s'étonne souvent, à juste titre, que

fant d'inventions ingénieuses, après
avoir vu le jour en France, qui est le
nays inventif par excellence, profitent
d'abord à nos rivaux et ennemis et ne
reviennent chez nous qu'avec l'estant
pille étrangère.
La faute en est, dans une large part,

à la législation imbécile qui régit les
brevets. (Voir l'Œuvre du i5 janvier.)
Mais, comme si ce régime archaïque ne
suffisait pas à casser les ailes au génie
national, M, Lebureau trouve moyen
de l'aggraver encore.
Témoin, entre vingt autres, cette pe¬

tite histoire dont nous certifions l'au¬
thenticité, facilement démontrable, au
surplus, avec pièces à l'appui. Si même
nous ne citons, jusqu'à nouvel ordre, ni
les noms ni jes adresses, e'est pour con¬
server à nos critiques, qui s'inspirent
exclusivement de l'intérêt national, leur
caractère impersonnel.

Dans le courant de 1913, un citoyen
français, dont la compétence en matière
scientifique n'est pas douteuse, prenait
un brevet relatif â un projectile incen¬
diaire pouvant être indifféremment lan¬
cé, suivant le calibre, par un fiu.sil, par
une mitrailleuse ou par un canon. On
nous dispensera de préciser davantage.
J1 est inutile de dire pourquoi. Mais ce
qu'il nous est permis d'affirmer, sans
commettre d'indiscrétion dangereuse,
c'est que des expériences, instituées par
les soins et sous le contrôle d'un officier
attaché à l'Institut aéronautique de Cha-
lais-Meudon, avaient amplement dé¬
montré la justesse du principe de méca¬
nique élémentaire sur lequel avait tablé
l'inventeur.
Fort de ces résultats encourageants,

celui-ci demanda, le 7 octobre, à la di¬
rection de Fartillerie, de faire faire, à
l'arsenal de Bourges ou ailleurs, les es¬
sais nécessaires à La mise au point dé¬
finitive. On fui répond qu'il doit d'abord
obtenir l'autorisation ministérielle. Il
écrit donc au ministère à la date du 13
octobre. Quatre mois se passent, puis
huit : pas de réponse, malgré l'interven¬
tion de personnages qualifiés du monde
de l'aviation.
Enfin, huit jours avant ht mobilisa-

tien, l'inventeur est avisé, par voie in¬
directe, que l'Administration de la
Guerre exige 200 projectiles pour procé¬
der aux essais demandés. Notre homme,
qui a déjà dépensé la forte somme pour
ses propres expériences, s'empressa de
répondre qu'il est disposé à se charger
de ces nouveaux frais, mais à la condi¬
tion qu'on mette I sa disposition in la¬
boratoire de Chalais-Meudon, pour y
fabriquer l'un des ingrédients néces¬
saires, qui ne se trouve pas dans le com¬
merce, et qu'aucun laboratoire particu¬
lier ne se soucie de fournir, vu les dif¬
ficultés 'de sa préparation, plutôt sca¬
breuse.
Silence sur toute la ligne. Vers le mi¬

lieu d'août, exactement le 16 août 1914,
cédant aux sollicitations d'un ami,
M. X... se décide à faire parvenir au
ministère un dossier complet, compre¬
nant une copie du brevet, le procès-
verbal détaillé des premières expérien¬
ces et un modèle du projectile. Le
temps passe, mais, telle scieur Anne, il
ne voit rien' venir,
De guerre lasse, après l'hégire borde¬

laise il prie un député, membre de la
commission de l'armée, de réclamer son

dossier à qui de droit. On ne retrouve
plus ce malheureux dossier ! Personne
ne sait où il est passé : « les manuscrits
non insérés ne sont pas rendus ! »
Et quiconque a eu affaire, pour la ré¬

mission de ses péchés, avec l'adminis¬
tration qne l'Europe a dû cesser de nous
envier, ce dénouement semblera tout na¬
turel. Jusqu'ici l'histoire est donc bana¬
le. Mais voici où elle se conse. Dans le
Mann du 8 février dernier, M- Raoul
Anglès, député des Basses-Alpes et of¬
ficier-aviateur, disait textuellement
ceci :

« La balle incendiaire s'est révélée au
cours des événements, et pour des rai¬
sons qu'il est impossible d'exposer ici,
une arme médiocre. »

Là-dessus, M. X... a tiqué. Mettez-
vous à sa place ! Les aventures de Tur-
pin ne sont pas si vieilles que leur sou¬
venir ne hante encore certaines ima¬
ginations, sans qu'il soit permis dé crier
pour si peu à la mohomanie de la per¬
sécution.
M, X... s'est immédiatement demandé

si, vraiment, son dossier avait été perdu
pour tout le monde. N'avait-on pas, par
hasard, expérimenté son projectile^ endehors de lui, sans le consulter ni le
prévenir ? Il n'aurait pas eu i'étrenne,
après tout, d'un « pied de cochon n de
ce genre.
Et ce qui confirma encore ses soup¬

çons, e'est que, par une arrière-pensée
de prudence suffisamment justifiable, il
avait intentionnellement négligé de
mentionner, dans les documents trans¬
mis, certain dispositif secret d'une im¬
portance essentielle. Ce qui expliquerait
l'insuccès des expériences.
Le plus curieux, c'est que le jour¬

nal anglais YOb$erver avant attri¬
bué à un autre le mérite d'une inven¬
tion analogue, et cette information
ayant été reproduite par tous les jour¬
naux, la censure ne permit pas à l'in¬
venteur français d'en revendiquer pu¬
bliquement la priorité, toutes ses
protestations furent impitoyablement
« échoppées » dans le Figaro, dans le
Journal et dans le bail]} Mail (continen¬
tal).
Même plumée au gang, la poule n'a

pas le droit de crier.
Comment, à ce compte-là, voulez-vous

que nos inventeurs ne soient pas décou¬
ragés et que les Boches, si peu inven¬
tifs qu'ils soient, ne prennent pas l'a¬
vance ?
M. Painlevé, qui faisait « dans les ma¬

thématiques » avant de devenir « hom¬
me de gouvernement », pourrait peut-
être mettre la chose en formules...

Emile Gautier

Notre industrie de guerre
Aucune mobilisation industrielle n'a¬

vait été prévue avant la guerre ; aussi,
au 2 août 1914, les usines, aciéries, fon¬
deries, ateliers d'usinage furent fer¬
més ; seuls continuaient à travailler les
établissements constructeurs de l'artil¬
lerie et de la marine.

Ce fut une faute dont les conséquen¬
ces apparurent graves dès les premiers
mois de la guerre. Il fallut, en effet,
organiser, en pleine bataille, l'indus¬
trie de la guerre, créer des usines, re¬
cruter le personnel, rechercher les
spécialistes pour fournir à la formida¬
ble machine de guerre les munitions
dont jamais on n'avait soupçonné,
chez nous, la prodigieuse consomma¬
tion.
On s'est mis à l'œuvre, et on peut

dire maintenant que les résultats obte¬

nus nous permettent d'envisager l'a¬
venir avec une entière sérénité.
Nous ne pouvons — et ne voulons «

naturellement, publier- ici aucun chif¬
fre qui puisse ' donner des indications
sur ] effort accompli ; mais, par ce seul
a,perçu, on se rendra compte du déve¬
loppement considérable réalisé.

On voit la progression ; è'ne -est énor¬
me. C'est dire que, dans la réalité, no¬
tre fabrication de guerre s'est décu¬
plée, et elle augmente normalement.

Le Régime du boij plaisir
Allocations CT SECOURS
Il y a une question des allocations qui

subsiste après un an et demi de guerre.
Il nous revient de différents côtés que
les indemnités militaires et les secours
de chômage sont trop souvent l'objet
d'illégalités criantes. Suivant qu'on ha¬
bite dans un quartier ou dans un autre,
les mêmes démandes sont rejetées on
acceptées. Il y a autant de règles que
d'arrondissements et, dans certaines
mairies, le bon plaisir règne en maître.
Des personnes qui sont dans une situa-
tien aisée touchent sans la moindre dif¬
ficulté leurs vingt-cinq sous quotidiens
et des suppléments de cinquante cen¬times et p-ius par enfant, tandis que
des femmes qui sont dans une si¬
tuation voisine de la gêne, voire de la
misère, ne reçoivent rien, bien qu'el¬
les aient pareillement droit à l'alloca¬
tion.
Une jeune femme s'est mariée le 13

novembre avec un soldat du front. Le
18, elle a demandé l'allocation. Elle a
reçu la visite d'un employé de la mairie
auquel elle a dû fournir successivement
une série de certificats : domicile, pré¬
sence de son mari au corps ; pièce cons¬
tatant que ses patrons sont .mobilisés ;
une autre assurant que sa belle-mère ne
touche pas d'allocation et enfin un certi¬
ficat de gain. . out cela a demandé plus
de trois mots, au bout desquels on lui
a répondu par un refus ainsi motivé :

h Vous ne viviez pas avec votre mari
avant la guerre et il n'était donc pas
votre soutien, »

Etait-il nécessaire d'exiger la produc¬
tion de tant de certificats et de faire at¬
tendre cent jours une pareille réponse ?
Les bureaux de la mairie du dix-sep¬
tième arrondissement sont plus pape¬
rassiers que pressés.
Le record de la lenteur a été battu

par les bureaux de la mairie du neuviè¬
me, qui joignent à cette performance le
record de l'incohérence. Le mieux est
encore d'en citer quelques exemples :
Parce qu'elle était en mauvais termes

aven sa concierge, qui lui faisait grief de
ne pas avoir les moyens de payer son
terme, une femme de mobilisé, sans tra¬
vail et malade, s'est vu refuser l'alloca¬
tion qu'elle sollicitait. Forte de son bon
droit, elle réclama | la mairie qui fit une
nouvelle enquête..., toujours à la même
source. Elle s'adressa ensuite au préfet
de la Seine, qui demanda un supplé¬
ment d'enquête... à la mairie. La loge
persistant à donner de mauvais rensei¬
gnements, la femme du mobilisé es¬
suya un troisième refus. C'est seulement
dans un dernier recours devant la com¬
mission des allocations au ministère de
l'intérieur qu'elle trouva justice, parce
que l'enquête avait été confiée cette fois
à un fonctionnaire de la police et non à
un fonctionnaire de la mairie. Ces pour¬
parlers avaient duré sept mois et demi.
Les fausses déclarations d'une concier¬
ge et le mauvais vouloir d'un employé
municipal ont coûté à cette femme près
de trois cents francs, car aucun rappel
n'a été consenti.
Par contre, des commerçants dont le'

chiffre d'affaires n'a pas diminué dépuis
• la guérira, ah contraire, ont obtenu le
bénéfice dé l'allocation en huit et dix
jours. Dans une rue très fréquentée, voi¬
sine de l'église Notre-Dame-de-Lorette,
on cite le cas de deux femmes dont les
boutiques sont jumelles. L'une vend de
l'épicerie très cher, comme ses concur¬
rents ; l'autre vend des souliers, des bot¬
tines et des bottes à deux, trois et quatre
louis aux petites femmes de Montmar¬
tre. Or, ces deux magasins ne désem¬
plissent pas de la journée.
Mais qu'une pauvre vieille femme qui

touche un petit secours de chômage
trouve à faire quelques ménages par-ci
par-là, pour mieux arriver à joindre les
deux bouts, on lui supprime radicale¬
ment et définitivement j'aide commen¬
cée.

On comprendra ainsi pourquoi cer¬
tains chômeurs s'ohstinent à chômer. Ls
gagnent parfois plus d'argent à ne
rien faire qu'à travailler,

A L'HOTEL-DE-VILLE

Réception àe M. Salanâra
MM. Salarié ra, président du Conseil des

ministres, et Sonni no, ministre Ses affaire®
étrangères d'Italie, seront reçus mardi pro¬
chain à l'Hôtel de Ville.

L'Impôt sur îe revenu

Encore quelqoes précisions
L'impôt sur le revenu, dit la loi, egt dû

par toutes les personnes ayant en France
•une résidence habituelle. Cette formule
comprend aussi bien les étrangers que les
Français. La « résidence habituelle » con¬
siste en une habitation dont on dispose à
titre de propriétaire, de locataire ou d'usu¬
fruitier, si la location est faite pour une pé¬
riode continue d'au moins une année. S'il
y a plusieurs résidences, c'est à la princi¬
pale que doit être souscrite la déclaration
et payé l'impôt. Le contrôleur de cette rési¬
dence avisera ceux dont dépendent les au¬
tres qui seront mentionnées sur la déclara¬
tion.
Les revenus provenant de l'étranger doi¬

vent être déclares comme tous autres, qu'ils
soient dépensés en France ou au dehors et
même s'ils sont déjà frappés d'autres im¬
pôt©.
On trouve dans les mairies, outre les for-

roulés de déclaration, une note explicative
rédigée par le ministère cles finances, è la¬
quelle est joint le texte des articles de
la loi du 15 'juillet 1914 et du décret du 15
janvier 1916.

F. I.

Les Boches chez nous
On me signale une délicieuse fa¬

mille. Laissez-moi vous la présenter
en liberté... puisque elle y est.
Le père est fils de Boche ; il s'est

fait, voici vingt ans, naturaliser à la
Delbirûek, parce que c'était plus com¬
mode pour' ses affaires. Le grand-père
est de l'autre côté de la ligne, sur la-!
quelle se trouvent ses autres fils, offi¬
ciels allemands,
La mère est. fille de Boche. Le

grand-père maternel, ayant commis
ta maladresse de se laisser surpren¬
dre ici par les événements, est dans
un camp de concentration. Les .frères
de madame sont aux tranchées, eux
aussi, mais pas de notre côté : de
l'autre.
Ce charmant couple, entre autres

enfants, a un fils dans la classe 17*. Il
porte la capote bleu horizon ; son dé¬
part s'est effectué dans la rage, l'exas¬
pération et les grincements de dents
de toute la famille ; mais comme on
sait que les gendarmes sont là et que
les trains pour Strasbourg ne mar¬
chent plus, il a bien fallu s'exécuter..
Tout ce monde bochisait allègrement
avant la guerre, et mangeait du Fran¬
çais à belles dente, à toutes ses récep¬
tions mondaine-s, entre deux petits
fours et entre amis. On n'avait, pour
l'éducation des enfants, que des
« Frattlein » allemandes..., Yiatùrlich !
Le père continue à administrer « sa

hedide gomerce d'exbordation », du
côté de la rue d'Hauteville. C'est un

personnage : il est membre agissant
de toutes sortes de syndicats. La mère
correspond librement, par la Suisse,,
avec ses parente, amis et connaissan¬
ces demeurés au Vaterland.
Ils habitent dans un somptueux im«

meuble au-dessus d'un officier supé¬
rieur qui occupe un poste important..
Les propos de table de ce dernier,,
grâce à la domesticité qui bavarde lé
soir, au sixième, n'ont pas de secret
pour ces Boches naturalisés. Ceux-ci
sent autifrançais jusqu'à la moelle,
jusqu'aux fibres. Mais ils sont Fran¬
çais de par la loi ; on n'y touche pas :
ils sont « tabou§ » !
Entre eux, ils trouvent que nous

sommes des « poires » de les laisser
aussi tranquilles. Et vraiment, ils n'ont
pas tort ! Est-ce qu'on m devrait pas
mettre tout ce joli monde en lieu sûr l
L'internement de tous les Boches et

Austno - Brie h es, naturalisés, qu'ils
aient ou non des $ils dans notre ar¬
mée, s'impose impérieusement. Ces
gens-là, en dépit de tous les drapeaux
et de tous les écussons trieolores dont,
par crainte de la vindicte populaire,
ils ont orné leur balcon, nous haïssent
et nous trahissent. Continuerons-nous
toujours à leur en donner les moyens?
... C'est très hien de nous avertir

qu'il y a des " oreilles ennemies qui
nous écoutent. Ce serait peut-être en¬
core mieux de les supprimer. Qu'en
dites-vous ?

Mortlmer-Mëgret

RÉPONSES
R. Dutoil. -— Les contribution© de Damnée

ne se paient qu'une fois au lieu où on rési¬
dait au début de Tannée.
A- L. G. 14. —-1° Comme interprète d'al¬

lemand pour les camps de prisonniers, mais
pas d'anglais ; 2° oui, vous avez le droit
de vous engager dans l'armée anglaise.
Adressez-vous à ce sujet au consulat.
G. T. Çompiègne. — Vous pouvez faire

appel au ministre de la guerre.
Henri VArtilleur. — 1° Votre cas paraît

être un cas de réforme. 2° Seule la commis¬
sion de réforme peut décider s'il s'agira
de la réforme n° 2 ou n" 1, et quelle sera la
gratification au la. pension. 3° Il est dou¬
teux que vous soyez reversé dans le ser¬
vice armé, mais cela dépend absolument de
la commission.

FEUILLETON DE L' « ŒUVRE »
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Radingois et Berlingot

Pon commandant, pourquoi
liye? m avez dépenser ma sa-

bien que Ie sais ôue tu aimes
•à, ie <5n?,n •' El Puis' Pendant ce temps
êtie inJ)„ ^eais à un tas de choses sans
demandé "" te renouvelle ma
®ervice actif ?nô V&UX ^aS repreniC',re
m. Êt°ii! Je suis brouillé avec Berlin-
serait kir m,6 serais Pas brouillé que ce
"on nln!, i -puiscIu ne travaille plus

r, l 'Ut !...
Rrandunt6travaill© '••• affirma le com-

Seul ?

— Seul !
— Vous êtes sûr ?
— Il y a dix jours cru'il a demandé à

reprendre du service dans le contre-es¬
pionnage, à l'occasion de la guerre.
— C'est histoire de montrer qu'il peut

faire de la police sans moi ! C'est pour
me vexer !... dit Radingois. Et vous lui
avez donné une mission ?
— Oui ! celle d'arrêter Burgen-

s.taub !...
— Alors, vous n'avez pas besoin de

moi !
— Si ! Vous ne serez pas trop de

deux. Burgenstaub est en Suisse. Ber¬
lingot le guette à 4a gare-frontière. Si le
Boche lui glisse entre les mains, je sais
où l'on peut le repincer, à Paris. Mais
d'abord, acceptes-tu ?
— Pour tâcher de damer le pion à

Berlingot !... oui ! Ah ! si le Boche pou¬
vait lui glisser entre les mains !... Et où
c'est-il qu'on peut le repincer, cet ai-
seau?
— Chez une femme !
— Tiens ! tiens ! Une passion î Ça

m'étonne d'un Boche !...
Comnulsant quelques papiers qu'il

avait pris dans un dossier, le comman¬
dant Fontan expliqua :
— Parallèlement au renseignement de

M. le sous-préfet de Corneville, sur la
rentrée probable de ce Boche en France,
une communication m'a été adressée
par le colonel Pénisson, un ami à moi,
dont les tuyaux sont généralement sûrs.
Bureenstaub. avant la .guerre, allait
presque chaque semaine, généralement
lé mardi, passer la soirée rue Daubi-
gny. chez une demoiselle Hélène, mo¬
diste. des plus Mondes. Une lettre
adressée de Suisse par Burgenstaub à

cette modiste a été interceptée. Il lui
dit qu'il lui rendra visite, un soir, bien
camouflé, qu'il risque la prison pour
revenir la voir, tellement il l'aimé, et
qu'il espère que, bien qu'Allemand, elle
ne lui retirera pas son amitié d'autre¬
fois.
— Alibi ! iflt Radingois. Si on arrête

le Burgenstaub, il dira : « Je suis rentré
en France, poussé par ma passion pour
une femme. » Alors qu'il ne revient que
pour espionner. Pensez-vous ! Un Bo¬
che, avoir une passion pour autre chose
que la Bochie ou le saucisson de Franc¬
fort ?

— Que ce soit pour ça ou pour autre
chose, il faut le boucler, ne seraiLcn
que pour montrer aux Boches réfugiés
en Suisse qu'on n'entre pas en France
comme dans un moulin, du moins pen¬
dant la guerre. C'est aujourd'hui mardi.
Il ne t'en coûtera pas beaucoup d'aller
surveiller l'immeuble de la demoiselle
Hélène juste le jour où ce Boche avait
l'habitude de venir la voir 1
— Oh ! bien sûr !... Ah ! s'il pouvait

glisser entre les mains de ce chameau
de Berlingot !.. Il glissera, vous savez 1
La frontière est large !
— O «mis-préfet était tout de même

bien informé !
— La lettre interceptée le prouve !..

Pourquoi ce sous-préfet-là est-il sous-
préfet au lieu d'être dans le contre-es¬
pionnage ?
— C'est ce que tu tâcheras de savoir,

si tu vas à Corneville, après avoir arrêté
Burgenstaub, si tu l'arrêtes I En princi¬
pe, c'est plus flatteur d'être sous-préfeti i
et on a un beau costume:Ce sous-pré-

| fe;t-là s'appelle Nurna Cadignac. Il est ne-1
j veu d'un sénateur des Pyrénées-Moyen-,

nés. Il a étudié pour être ténor, a donné
quelques répliques aux concours du
Conservatoire et a joué deux fois au Ca¬
pitale de Toulouse, dans un costume
éblouissant.
— Pas trois ?
— Non, pas trois, malgré la fermeté

des convictions de son oncle. A Tou¬
louse, on est difficile pour les ténors.
Numa pensait : « Je serai toujours assez
bon pour l'Opéra de Paris. » Mate son
oncle lui a dit : « Contente-toi d'être
sous-préfet, c'est plus sûr ; le costume
ne vaut pas ceux ù'Aïda, mais il se rap¬
proche de ceux de la Traviata », M. Nu¬
ma Cadignac, poussé par la préfète de
l'Eure-Inférieure (chef-lieu : Mesnil-sur-
Eure), son ancienne camarade au Con¬
servatoire de Toulouse, est vite arrivé
à l'importante sous-préfecture de qua¬
trième classe de Corneville, après avoir
été réformé pour faiblesse de constitu¬
tion... De fait, il .n'a jamais pu donner
que faiblement l'ut de poitrine. Il est
l'idole de son préfet, M. Botte-Bastien.
— Ah ! le drôle de nom !
— Son père s'appelait Botte et sa

mère Bastion ; ça fait un ensemble !...
Botte est un nom un peu court, pour
un préfet. A chaque réception qui avait
lieu à la préfecture de Mesnil-sur-Eure,
avant la guerre, M. Numa Cadignac
chantait le duo de Mireille ou de Roméo
avec la préfète ; ça économisait toujours
un cachet. Son oncle, le sénateur, avait
vu juste : Numa ne pouvait pas chanter
à l'Opéra, mais il pouvait encore chan¬
ter dans une préfecture de troisième
classe située dans une de ces villes de
l'Ouest qui, produisant des pommes,
n'ont pas l'idée de les faire cuire et de
les lance,r aux ténors. Ces indulgentes

cités n'exigent pas, en effet, un ut de
poitrine- aussi ample qu'à Béziers, Tou¬
louse ou Carcassonne. Voilà tout ce que
je sais sur M. Numa Cadignac, sous-
préfet de Corneville. Et ça me suffit,
monsieur Radingois, pour me féliciter
de ce que ce jeune homme n'ait pas eu
l'idée d'entrer dans les services du con¬
tre-espionnage. Es-tu maintenant au
courant de l'affaire ?
— Je désirerais savoir s'il y a une

prime pour l'arrestation du sieur Bur¬
genstaub ?
— Il y a une prime !
— Pariait ! Faut que je la souffle à'

Berlingot !
Radingois tira de la poche intérieure

de son vieux veston un carnet relié en
toile cirée tout écaillée, l'ouvrit, et resta
le crayon en arrêt sur un feuillet cras¬
seux :
— C'est à seule fin de prendre, mon

commandant, les nom et profession de
la demoiselle, la rue, le numéro, l'étage,
pour la filature de ce soir.
Le commandant Fontan lui dicta les

indications et conclut :
— Va me chercher un autre planton,,et mets-toi en campagne tout de suite !
— A vos ordres, mon comman¬

dant !... Je ne vous reverrai peut-être
qu'en revenant de Corneville.

—- Je te le souhaite, Radingois ! C'est
que tu aurais réussi !
Radingois fit le salut militaire, dépo¬

sa dans l'antichambre le calot-omnibus
des plantons, et se coiffa d'un chapeaurond. Mais, avant de descendre, il alla
frapper à la porte du commandant :
— Faites excuse : vous n'auriez pasla photo de l'olibrius ?

{La suite à demain.]
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DERNIÈRES NOUVELLES

Leur état d'âme
Reconnaissons-le franchement et sim¬

plement : nous avons montré, depuis le
début de la guerre, une déplorable ten¬
dance à exagérer la détresse morale et
économique de VAllemagne, et cela nous
a valu, parfois, d'amères déceptions.
Mais, tout de même, aujourd'hui, l'en¬
nemi semble en être arrivé à un point
de nervosité et de découragement tel
qu'il n'a plus la force de dissimuler.
C'est ainsi que le Tag, qui est un jour¬

nal conservateur et gouvernemental, a
publié, le 16 mars, un appel dont le ton
est tout à fait celui d'un communiqué
officiel et que la presse allemande, sauf
quelques organes socialistes, s'est em¬
pressée de reproduire.
Dans cet appel, le Tag s'élève contre

les semeurs de panique qui vont colpor¬
tant de mauvaises nouvelles, déplorant
la conscription anglaise, les jours sans
viande et la pénurie de la graisse. Il pa¬
rait qu'ils foisonnent en Germanie, ces
chevaliers à triste figure, dont l'âme
après le ventre, se désespère de la crise
du bétail, du beurre, des céréales et du
pain. Encore si leur mécontentement
gardait un caractère uniquement ali¬
mentaire ! Mais c'est qu'ils vont beau¬
coup plus loin ; ces ventres affamés, qui
n'ont peut-être pas d'oreilles, mais qui
ont une langue, discutent du matin au
soir sur les divergences d'opinion qui
sépareraient l'empereur et Hindenburg :
Guillaume, à les entendre, voudrait une
décision sur le front occidental, tandis
que le maréchal pencherait vers le front
oriental.
Bref, tout cela est du plus mauvais ef¬

fet, à en croire le Tag, et il convient de
réagir sans perdre une minute. Le jour¬
nal officieux conseille donc à ses lec¬
teurs — nous citons textuellement —

« d'accepter sans murmurer les restric¬
tions apportées à l'alimentation et de se
dire que c'est seulement à ce prix qu'ils
n'auront jamais à souffrir de véritables
privations ».
Et le Tag conclut tristement que tous

ces honteux racontars ne peuvent abou¬
tir qu'à prolonger la guerre. C'est bien
là, en ce moment, l'unique préoccupa¬
tion allemande : éviter à tout prix une
nouvelle période de souffrances et de
misère et arriver le plus tôt possible à
la paix.
Tant mieux ! S'ils sont livrés à la pa¬

nique et à la frarjeur, s'ils veulent à tou¬
te force faire la paix, c'est qu'ils ne peu¬
vent plus faire la guerre. L'aveu n'est
pas désaqréable à noter.

C. O

Le général Caioraa à l aadres
Londres, 22 mars. — Le général Cadorna,

commiaaidant 'en chef des armées italien¬
nes, est arrivé à Londres cet après-midi à
3 h. 10. Il a été accueilli à la gare par l'am-
.basse/deur d'Italie,. lord Kitchener, lord
French et plusieurs autres personnages.
A sa sortie de la .gare, il a été vivement

/acclamé par la foule.
Le général Cadorna a dîné avec lord Kit¬

chener ; il a été reçu ensuite par le roi.

La Conférence des Alliés

Cétlirations solennelles
I

concernant la Belgique

MASSACRES EH MASSE

Sept cent mille victimes
EN SERBIE

MM. Ssla&âra eî Soniino à Paris
MiM. Salandra et Sonnino partiront same¬

di matin pour Paris, où ils arriveront di¬
manche soir. Ils- rentreront à Rome le jeudi
30 mars.
L'officieuse Agenzia italiana pubiie, au

sujet de 'la participation des hommes d'Etat
italiens à la 'conférence de Paris, la note
smvante :

« La conférence de Paris inaugurera pro¬
bablement les premières lignes de l'orien¬
tation de la nouvelle Europe. Elle devra
s'occuper non seulement des problèmes mi¬
litaires, mais de problèmes économiques
au techniques d'une très grande importance.

« Les ministres, dans leur conseil de ce
matin, ont soumis au ministre président
leurs rapports respectifs sur les différentes
questions qui seront traitées à Paris, lui
fournissant ainsi tous les éléments pour les
discoissions qui y auront lieu. »

Il s'était formé, dans ces dernières an¬
nées, une légende commiséralive et pleurar¬
de sur la pauvre Autriche, sur le doux em¬
pereur, sur le sensible vieillard. Cette légen¬
de, qui ne devait au hasard. ni sa naissance
ni sa diffusion, avait presque réussi à faire
oublier l'Autriche égorgeuse, fusilleuse et
pendeuise ; l'Autriche des répressions bar¬
bares et des confiscations ; l'Autriche qui
ne se maintenait qu'en plantant le gibet sur
chaque territoire qu'elle escroquait pur le
muriage, enfin la hideuse et véritable Autri¬
che de l'histoire.
Il ne reste déjà plus grand'chose de ce

mensonge cauteleusement édifié par la
grande-maîtrise de la cour, le Bureau litté¬
raire du Ball-Platz et leurs auxiliaires de
tous les pays. La dépêche suivante signale
des actes dont l'horreur surpasse les pires
monstruosités de cette guerre et qui mon¬
trent de quoi l'Autriche est capable quand
elle croit pouvoir jeter le masque impuné¬
ment :

Londres, 22 mars. — Le Daily Telegraph
certifie que les gouvernements alliés ont
dies preuves, qui seront bientôt publiées, que.
les Autrichiens et les Bulgares ont ; crpé-
tré d'atroces massacres en. Serbie et que
.plus de 700.000 personnes ont péri.
La mort par la baïonnette étant trop

lente, les bourreaux ont eu recours aux gaz
asphyxiants. Dans une seule église ;e Bel¬
grade, 3.000 femmes, entants et vieillards
furent ainsi asphyxies. Les Autricniens em¬
ploient les mêmes procédés au Monténégro.

Opérations militaires
DES RUSSES

Riga, Dvin : k, Vilna
Pétrograd, 22 mars. — L'organe du mi¬

nistère de la guerre, l'Invalide Husse, cons¬
tatant l'activité réciproque qui se manifeste
sur le front russo-allemand, dit que les opé¬
rations de l'ennemi contre Riga se concen¬
trent actuellement comme auparavant dans
la direction des ailes, mais que, jusqu'ici,
toutes ses tentatives sont stériles.

« Nos positions dans la région de Riga,
dit-il, assurent la protection de la ville. A
Jacobstadt, elles forment une deuxième li¬
gne fortifiée ; lai troisième est formée par
nos positions de Dvinsk.

» Nos troupes qui ont pris én-ergiquement
l'offensive ont pour objectif la ligne Dvinsk-
Vilna ; si elles dépassent la ligne ferrée,
elfes auront coupé en deux les forces alle¬
mandes qui opèrent auprès de Dvinsk et
dans Lac région de Vilna. »

L'avance en Arménie
Londres, 22 mars. — De Pétrograd aux

Daily News : « Les Russes conduisent leur
conquête de l'Arménie avec la netteté et
l'habileté consommée d'un bon joueur
d'échecs.

ce La marche sur Mamahatoum a été opérée
à travers là contrée la plus sauvage contre
le plus fort des groupes ennemis. Les Turcs
■ont fait une vigoureuse résistance à Mama-
hatoum, situé à une centaine de kilomètres
à l'est d'Erzindjan : ils ont été battus, et,
essayant encore de résister à quelques mil¬
les à l'ouest, ils ont été de nouveau défaits.

« Marna,batotum est un dépôt important de
matériel de guerre. Les troupes turques à
Trébizonde sont maintenant cernées de trois
côtés. Baibourt est menacé. Une seule route
reste Iihre entre Erzi-ndjan et Trébizonde.

« Parmi les prisonniers faits par les Rus¬
ses, on remarque -une proportion anormale
d'offic' s : 44 officiers pour 770 hommes
de troupe ; cela semble indiquer que les of¬
ficiers turcs servent de mauvais gré sous
des commandants allemands. »

Communiqué beige

L'activité de l'artillerie a été grande en divers
•points du front de l'armée belge et spéciale¬
ment au nord de Steenstraete.

Communiqué anglais

La nuit dernière, d*ux explosions die mines
par l'ennemi n'ont îrriigé aucune perte à nos
troupes. Combats à la gienadfe dans les enton¬
noirs causés par l'explosion de mines au nord-
est de Vermelles. Situation sans changement.-
Aujourd'hui, nous avons bombardé avec suc¬

cès, avec nos canons et nos mortiers de tran¬
chées, la position ennemie au nord-ouest de
Wez-Macquart.

Rome, 23 mars. — A 'la Chambre, M. Bor-
sarelli, sous-secrétaire d'Etat aux affaires
étrangères, répond a une question, concer¬
nant la Belgique et dit :

ci II est impossible d'attribuer un carac¬
tère sibyllin au consentement donné par
nous à une des conditions de la paix posée

ries nations garantissant la neutralitéla Belgique, qui se sont mises d'accord
avec nous dans la convention de Londres.

« Pair notre déclaration, nous avons ac¬
cepté qu'on fixe comme condition de paix
l'indépendance politique et économique de
la Belgique, et que cet Etat soit largement
indemnisé dies dommages qu'il a subis.

» La Chambre consentira que je réponde,
non seulement catégoriquement, mais aussi
avec fierté, que personne au monde n'a pu
et ne pourra avoir même l'ombre d'un dou¬
te au sujet de notre loyauté dans tous nos
actes. (Vive approbation.)

« M. Gicetti, prenant acte des loyales et
solennelles déclarations de M. Borsarelli,
conclut en se disant heureux de constater
que le gouvernement et le peuple italiens
concordent pour voiloir lia résurrection de
l'héroïque Belgique. (Applaudissements.)

Communiqué italien

Borne, 22 mars. — Dans la nuit du 21 mars,
des détachements d'infanterie ennemie ont es¬

sayé de petites actions par surprise centre nos
positions au débouché de Ribotr ;'va.llée de Dao
no) et de la vallée de Gresta (Rio Camoras Adi
ge) ; au nord-est de Piazza (vallée de Torra-
gnolo) et sur la hauteur de Ràvrllaz (Go-nca di
Plozzo). partout i'ennemi a été repoussé.
Sur les pentes de la hauteur de Santa-Maria

(zone Tolin-o), dans La même nuit, l'adversaire
a engagé une attaque qui a été brisée par no¬
tre fou. Cette attaque s'est transformée ensuite
en simples avancées de patrouilles facilement
repoussées.
Les tirs d'artillerie ont continué dans la jour¬

née d'hier sur tout le front, bien qu'ils aieht
été gênés par le retour du mauvais temps.

Notables marocains à Bordeaux

Trenîe-patre rroïlaaes
ont bombardé Eeebragp

Amsterdam, 22 mars. — On mande de la
frontière au Telegraaf en date du 21 mars,
que 3-4 aéroplanes étaient clairement visi¬
bles durant le bombardement de Zeebrugge.
Un sous-marin a été aperçu près des

eaux territoriales hollandaises tenant évi¬
demment à éviter les points bombardés.
Plus tard, un contre-torpilleur allemand
était hâtivement remorqué en rade par un
autre.
Le même jour, de nombreux marins alle¬

mands étaient transportés à Zeebruggè et à
Bruges.

Une explication du torpillage
DU " TUBANTIA"

>Le Times relève l'explication qu'en don¬
nait hier, dans les milieux financiers 'de la
Cité, du torpillage du Tubantia.
Le Tubantia transportait en, Amérique

une très grande quantité de valeurs -améri-
cainies qui devaient être vendues à New-
York ou dans les républiques sud-américai¬
nes. Or, on sait que la flotte britannique a
l'ordre de considérer comme contrebande de
guerre tous les titres possédés par les Alle¬
mands et exportés en vue d'assurer à 1 Alle¬
magne un crédit à l'étranger. La seule ma¬
nière, pour l'Allemagne, de se faire ou¬
vrir de nouveaux crédits à l'étranger était
donc de faire couler les navires qui trans¬
portaient ces titres. De cette façon, il deve¬
nait possible pour elle d'obtenir 'des dupli¬
cata des documents émis 'de l'autre côté de
l'Atlantique pour le crédit des propriétaires
de ces titres.

Au pays de l'ordre
et de l'abondance

[Le récit qui suit est extrait d'une lettre
saisie sur un soldat allemand fait prisonnier
dans la région de Verdun.]

ci Je vais maintenant te dire où nous en
sommes chez nous, en Allemagne. Il n'y a
presque plus de beurre. A Oberchœne-
VVeide, où je travaille, six magasins ont été,
un samedi, pris d'assaut. Tout a été mis en
pièces ; on -a fait main-basse sur tout'ce qui
s'y trouvait, marmelade et fromage. Une
rue était absolument envahie .a-r la foule.

« Les gendarmes étaient presque impuis¬
sants. L'un d'eux fit un discours, disant
qu'en temps de guerre i'1 était tout à fait in
convenant de faire la guerre à ses propres
compatriotes, que le peu/pie allemand de¬
vait être uni, n'avoir qu'une volonté, et ac¬
cepter tout sacrifice, afin de déjouer les
plans des Anglais qui veulent nous affa¬
mer. Alors, les gens ont si bien rossé le
gendarme ou'il est resté étendu sur place
et qu'il a fallu l'emmener dans une voiture
d'ambulance.

» Vingt sergents de ville à cheval sont
venus de Berlin au secours des gendarmes
et ont mis sabre au clair. Une femme qui
emportait une brassée de boîtes de conser¬
ves reçut d'un agent tamit de coups de plat
de sabre qu'elle laissa tomber par terre
toutes se® boîtes de conserves qu'elle ne
voulait pas lâcher. Je m'arrête, j'en aurais
trop à te dire.

« Mais je suis surpris que tu n'aies pas
reçu de lettres de moi. Nous t'envo\,ons
colis sur colis et tu n'en reçois aucun. C'est
un vrai scandale. »

La gestion alimentaire
Berne, 22 mars. — La Morgen Post du

21 mars constate que les débuts de la carte
du beurre n'ont pas été brillants à Berlin
On continue à voir comme autrefois de
grandes files de femmes et d'enfants qui
attendent à la porte des boutiques. Le
journal exprime" l'espoir que cette situation
ne se prplonger-a pas.
Berne, 22 mars. —* D'après les Dernières

Nouvelles de Leipzig, la quantité de beur¬
re attribuée à chaque habitant de Leipzig
pour la présente semaine est de nouveau
réduite d'un demi-quart de livre. La carte
de sucre test instituée à partir du 22 mars.
Chaque habitant aura droit à une demi-li¬
vre de sucre par semaine.

Ita Suisse émet un arrêté

Les idées qui passent...
x-

qui n'arrêtera rien

Bordeaux, 22 mars. — Un groupe de nota¬
bles marocains, venant de Lyon, où ils
étaient allés visiter la foire de celte ville,
sont arrivés ce matin à Bordeaux. Ils ont
été reçus par le maire, M. Gruet, entouré
des adjoints et conseillers municipaux, qui
leur a souhaité la bienvenue et, après leur
avoir fait visiter la ville, leur a donné ren¬
dez-vous pour le mois de septembre pro¬
chain, époque à laquelle se tiendra, à Bor¬
deaux, une foire' semblable à celle de Lyon.

A Verdun
M. Clemenceau (Homme enchaîné) ex¬

plique aux Boches « qu'ils ne passeront
pas ». Ils ont tout escompté, sauf oes sol¬
dats. de France que lès lyriques compa¬
rent à urne barrière d'airain ou de granit,
et les familiers à n un bec de gaz » :

Aucun moyen ne fui épargné. Gaz ^as¬
phyxiants, liquides enflammés — 1e dernter ar¬
gument de la barbarie — tout en vain. Un offi¬
cier supérieur écrit quelle fut son indicible stu¬
peur m voyant ses hommes charger à la
baïonnette à travers les flammes, sur des ca¬
davres carbonisés. Il ne trouvait pas die mots
pour dire son admiration. J'ai souvent écrit
que nos. soldats ne seraient pas dépassés. Oui
aurait pu prévoir qu'ils iraient au delà des
extrémités du possible ? Je me demande si nous
ferons jamais assez pour eux, pour leur foyer,
pour leurs enfants. En oes hommes de sur¬
humanité devrait se faire, un jour, la grande
réconciliation française.
Outre nos soldats, écrit iM. Clemenceau,

il va falloir compter de plus en plus avec
ceux de nos alliés :

Où que se portent nos Boches, ils trouveront
quelqu'un pour leur répondre. Ces derniers
jours peuvent leur dominer un avant-goût de la
conversation. Leur front est deux fois plus
étendu que le nôtre. IL n'échapperont aux
« poilus » que .pour tomber sous la main des
« Rousski ». Libre choix. A chaque jour sa
peine. L'affaire d'aujourd'hui est l'affaire de
Verdun. Après oelle-ci, autant d'autres que l'on
voudra.

Aussi bien, les gens d'en face oommen-
cent-ils à s'inquiéter :
Il y a trois jours, certain sous-lieuitanamt

était "à son poste d'écoute. Voici textuellement
ce qu'il entendit de la tranchée boche :
— Je voudrais tout de même bien savoir

pourquoi les Allemands sont obligés de servir
jusqu'à cinquante ans Et pourquoi faire ? mon
Dieu, ! Quelle abomination !

Hervé contre Humbert
M. Gustave Hervé (Victoire) a déalaré

la guerre au Sénat : deux mois durant, il
combattit M. Clemenceau ; le voici qui dé-
clanche contre M. Charles Humbert son
offensive brusquée :

Après qui en avait, dans son article de lundi
dernier, le sénateur Humbert ?
Il pourfendait, de sa poigne puissante,, des

confrères qui, paraît-il, ne sont pas aussi zé¬
lés que lui à répéter sur tous les tons : « Des
canons ! des munitions !» et il disait leur
fait vertement à ceux qui, dans leur optimisme
béat, ont L'air de trouver que nous avons trop
de canons et trop de munitions.

ci Des canons ! des munitions I »
Parfaitement !
On n'en fera jamais trop.
Seulement, ce qu'il faut que chacun sache,

c'est qu'en ce moment, des canons et des mu-
niitions, nous en avons à foison, sous Verdun !
O Jérémie. quel intérêt, en ce moment, en

pleine bataille de Verdun, y a-t-il de laisser
croire le contraire à notre peuple et à nos
soldats ?

La Paix ?
M. Ribot en a parlé. Il a dit à la tribune

qu'on commence à, « en entrevoir le terme ».
De quelle paix ? demandc-t-on. Il ne sau¬
rait s'agir que de la nôtre. Que signifie au
juste ce pronostic ministériel ? Selon
M. Clemenoeau, il n'en faudrait rien in¬
férer :

Gela avait à peu près le même sens que

s'il avait dit le contraire. Vulgaire divers
d'orateur embarrassé. Là-dessus, un jougp]
munichoiis s'empresse d'afficher une dépèchlT
Paris portant ces simples mots : « La tin »
la guerre. » Toute la ville en l'air, n fan??
Lt nni I A t 4 An,hiO ndour» Axnant. fliO éVmiCn trr>cw% 1 ^UL
ni jyuivii iv,i 4 w 4 * uix ■

bientôt déchanter. Avant de censurer les auûr'
l'honorable ministre des finances ferait hi '
d'exercer sur lui-même 9a antique éminente
MM. Henry Bérenger (Paris-Midi) «t

Léon Bailby (Intransigeant) attachent à h
parole de M. Ribot une importance ni,,
haute. Le premier écrit :

Uni homme de l'âge et diu caractère de M Ri
bot n'a pas ooutaime de parler pour ne n>n
dire ou pour dire des riens " en
Et le ministre des finances n'aurait éviien,

ment pas choisi la tribune nationale dm»- ~

genre dtexercioes. - 06
Si donc M. Ribot a cru devoir annoncer ou-n

apercevait la fiîî de la guerre, c'est qu'il avaL
de sérieuses raisons pour faire au Parlement
cette communioation.

Et M. Bailby :

Ne prenons ces paroles que pour ce qu'elles
sont. Certes, elles omit, un sens, et très préc™
Quand on se tient à égale distance de l'ont/
misme béat et endormeur et d'un pessimisme
décourageant, on ne peut pas ne pas voir q»
l'offensive manquée de Verdun révèle chez leg
Allemands un appauvrissement de leurs effec¬
tifs en hommes qui doit forcément influer sur
le reste de la campagne.
Le jour où l'Allemagne se réveillera à la

fois démoralisée et atteinte dtarns sa force ar¬

mée, ayant du même ooup perdu sa confiance
et la résistance de ses effectifs, de ce jour-là
on peut apercevoir, dans un avenir peut-être
encore éloigné et toutefois certain^ le terme de
la guerre.

Le sauveur de l'armée serbe
Le Figaro fait fête au prince de Serbie,

M. Caipus écrit :
Paris a reçu le prince Alexandre de Serbie

avec sa manière des grands jours, qui montre
autant d'intelligence que d'enthousiasme. C'est
la première fois, depuis 1914, que notre ville
se détend. Devant un jeune homme héroïque,
elle a retrouvé sa belle cordialité pour cri®
au vaincu : « Tu seras roi ! »

Et M. Fitz-Maurice, rappelant le rôle ùa
prince lors de la retraite :
Infatigable, il allait sans cesse en avant pour

préparer te oamitonnements, revenait à l'ar¬
rière pour remonter les énergies abattues, ra¬
menant les traînards, véritable chien de ber¬
ger montant 1a garde autour de son troupeau
Sains cesse à cheval, veillanlt à tout, suppléant
tout le monde, son illustre père qui a dû sui¬
vre dans une litière le lamentable exode, le
valeureux voïvode Putnik épuisé par l'âge, fl
n'accepta de se reposer que lorsqu'il vif son
dernier soldat à bord du miavire où il s'em-
barquia lui-même.

L'appoint de nos Alliés
Tout en rendant hommage siux efforts de

nos bons alliés, M. Charles Humbert (Jour¬
nal) incite discrètement certains d'entre eux
à noms aider mieux encore :

Le moment n'est-il pas venu, s'écrie-toi, où
nos compagnons de lutte vont dire à la France:
a Assez ! sois maintenant ménagère de ton
seing ! Nous avons besoin de ta vie, de ton
intelligence, de ton travail. A nous l'honneur
de combler les vides qu'a faits la bataille dans
les rangs de tes soldats ! A nous l'honneur de
nous associer de pins près encore à ton glo¬
rieux destin ! C'est pour nous que nous com¬
battons en combattant pour toi ! »

Berne, 22 mars. — Le- Conseil fédéral a
pris un arrêté concernant les faux certifi¬
cats d'origine des marchandises. Aux ter¬
mes de cet arrêté, quiconque falsifie des cer¬
tificats d'origine ou emploie sciemment des
certificats d'origine pour des marchandises
-auxquelles ils ne s'appliquaient pas, ou fait
usage sciemment die certificats d'origine
contrefaits ou falsifiés, sera passible 'd'une
amande allant jusqu'à 5.000 francs ou d'em¬
prisonnement jusqu'à un mois, à moins que
1© droit pénal cantonal ne prévoie une peine
plus grave. Les deux peines peuvent être
cumulées.

[Reste à savoir si les délinquants passe¬
ront devant les juges qui ont acquitté les
deux colonels suisses-allemands, ou devant
ceux qui ont condamné à treize mois de
réclusion M. Froideveaux, Suisse français.]

Le général Botha
au général Joffre

Le Cap, 22 mars. — Le général Botha a
télégraphié au général Joffre pour lui expri¬
mer au nom des Sud-Africains, sa grande
admiration pour la glorieuse résistance de
1-a noble armée française qui ajoute de nou¬
veaux lauriers à ses brillants exploits.
Dans ce télégramme, le général Botha

exprime ses regrets pour les héros tombés
au champ d'honneur, disant que Dieu cou¬
ronnera leurs efforts par La victoire finale.
Le générai Joffre a répondu en remer¬

ciant, au -nom des armées françaises..

Pour notre expansion économique
La commission nommée par 1' « Associa¬

tion nationale d'expansion économique » a
tenu, hier, sa première séance sous la pré¬
sidence de M. Guist'hau, député, ancien mi¬
nistre du -commerce.
Après lecture de deux importants rap¬

porte do MM. de Rousiers, professeur à l'E¬
cole des sciences politiques, et de Segogne,
avocat au Conseil d'Etat, exposant La si¬
tuation présente, -au, double point de vue
économique et juridique, 1-a commission a
réglé Tordre de ses travaux et s'est divisée
en deux sections dont les propositions seront
ultérieurement soumises aux Chambres
sous forme de propositions de loi, par ceux
de ses membres qui appartiennent au Par¬
lement.

LES SPECTACLES
Cet après-midi :

Opéra — 2 h. 30. — Judith de Béthulie • le f acte
de Samson et Dalila ; le 2« acte du Miracle ; le
Roman d'Estelle. .

Théâtre-Français. — 1 h. 30. — A quoi rêvent les
jeune filles ; les Brebis de Panurge ; les Caprices
de Marianne ; Il ne faut jurer de rien.

Opéra-Comique. — 1 h. 30. — Manon.
Odéon — 1 h 30. — Cinna ; le Légataire universel.
Trianon-Lyrique. — 2 h. 15. — Les Mousquetaires au
Couvent. _ , _ ,

Théâtre Sarah-Bernhardt, Vaudeville, Porte-Saint-
Martin, Variétés, Réjane, Palais-cBoyal. Renais¬
sance Gaité, Théâtre Antoine. Gymnase, Châtelet,
Apotlo Capucines, Cluny, Déjazet, Grand-Guignol,
Folies-Bergère, mêmes spectacles que le soir.

Ce soir :

Comédie-Française. — 8 h. — Le Dédale.
Odéojc. — 8 h. — Chatterton ; Les Grandes Demoi¬
selles.

Opera-Comique. — Relâche.
Vaudeville — 8 h. 30 — Cabiria.
Te. s.ARAn-bernhardt. — La Tour de Nesle.
'gsitc. _ e h yrt - Coralie el Cie.
Gymnase. — La Layette.
Palais-Royal. — Le Poilu. — Hortcnse a dit j m en f...
Variétés. — 8 h. 30. — Le Dindon.
Pshte-Saint-Marti». — 7 h. 45. — La Femme nue.
Th. RejanE. — 8 h. — 1914-1937.
Theatre Antoine. — 8 h. 30. — Nono.
Athenee. — 8 h. 30. — Ls Coq cil pâtô.
rhkussance. — s h. 30. — un* Nuit de Noces
Chatelet. — 7 h. 50. — Les Exploits d'une petite Fran-
Nouvel-Ambigu. — 8 h. 30. — Ma Tante d Honfleur.
Apoi lo — 8 h. 30. — La Cocarde de Mimi Pinson.
Trianon-Lyrioue. — 8 h. 15. — Main'zelle Nilouche.
Folies-Bergere. - 8 h. 30. A la Parisienne !
Oltmpia. — 8 h. 30. — Spectacle varié.
Concert Mayol. — 8 h. 30. — Spectacle varié.
Moncey, — 8 h. — Si j'élais Roi.
Ai.iiambra, — 8 h. 30. — Attractions.
Cluny. — 8 h. 30. — Coquin de Printemps.
Capucines. — 8 h. 15. — Paris aux Quinquets, revue.
Deiazet — 8 h 30. — I.es Fiancés de Rosalie.
Grand-Guignol. — 8 h. 30. — Le Cyclope : la Maison
dans la brume • l'Homme qui fut aimé.

Scala. — 8 h. 30. — Hardi, les bleuets !
Cigale, — Relâche.
rîi.Donéio. — 8 h 15. — La Crevette.
Ba-Ta-Clan. — 8 h. 30. — Le Voyage do Corbillon.
Euroeéen. — 8 h. 30. — Ce pauvre M. Couteau.
Gaite-Rochechocart . La Pie qui Chante, Th. des
Deux-Masque®, Casino de Paris et Nouveau-Cir¬
que, à 8 h. 30. Attractions.

OuNiA-PATnE. — Spectacle varié de 2 à 11 h,
Artistic-Cinfiia Pathe. — 8 h. 30. — Matinées jeudi,
dimanche, 2 h. 30.
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Guérit Vite et radicalement
Supprime douleurs

ÉVITE TOUTE COMPLICATION
Cornm. à -l'Académie de Médecine

par le Professeur Lassadatie, Médecin principal de
la Marine, ano. Prof, à l'Ecole de Médecine navalo.
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BANQUE DE FRANCE
VENTE DE TITRES A LONDRES

Les ordres d© vente de titres sur 'e mar"
ché anglais sont reçus à la Banque de Frati"
ce, 25, rue Radkiwill, Paris, et dans se
su-coursales.
Sont s-eoils admis les ordres donnes pj

des Français -conioeirnant des titres cotes
Londres, timbres français ou non.
Les donneurs d'ordre doivent justifier q

ces titres se trouvaient déjà en leur posse j
si-on antérieurement au 1" a-obt 1914 ,.

sont demeurés sans interruption depuis ce
te date en la possession de F1 racnça-1 s- e
Les titres sont remis à l'appui de

ordre. La Banque se charge de leur re^
larisation pour le -compte du donneur.0
dre au point de vue timbre anglais, s " )
lieu.
La Bangue de France prend à sa charge

les frais d'envoi et d'assurance ; ej'€
perçoit, pour l'ensemble de l'Opération,
-cun-e commission d'aucu-ne sorte et n ^

compte au vendeur d'autres frais T86
qu'elle paie elle-même à Londres.
Lorsque l'ordre a été exécuté à DOJ ^ ^

la Banque en avise le donneur d'o™1® r ja
règlement en est effectué à Paris, P^jfs
Banque de France en francs, au
moyen du -change à vue du j°ur,oURflncioe
duit -de la vente est porté par la ^ <je
d'Angleterre au crédit de la Banq
France, L„r/innrf-8
La date du règlement est stlT?g

aux usages de la place de Londre
Annonces gr^.

DAME française, sténo-dactylographe,- c0j$>|ioll,j'
glais, offre ses services comme socre'tan > parbier
eaire, au besoin dirigerait intérieur. M"
5, rue Lanlioz (17«).

VA RI
immédiatement et radicalement flouîagées I;. pjbgjjj
rationnel des Bas élastiques de V.-A. CLAVEK"^,, JW»
234, Fauboura Saint-Martin, PARIS. Lisez
sur les Varices, envoyée gratuitement sur °en?an_ment5
façon de prendre les mesures et tous renseiffn

>.^=rx=--- - . _.,n.-rjCi9i.

Le gérant : AsTgjD?-
Imprimerie Wellhoff et P°fBïpari>.

16-18, rue .Notrc-Dame-des-Victoires,


